The Goose
Volume 18

Number 1

Article 6

3-2-2020

Visions instantanées de l’Anthropocène : la photographie
contemporaine à l’épreuve de l’environnement
Alexandre Melay
Université de Lyon, France

Part of the Fine Arts Commons, Interdisciplinary Arts and Media Commons, Philosophy Commons,
and the Photography Commons

Follow this and additional works at / Suivez-nous ainsi que d’autres travaux et œuvres:
https://scholars.wlu.ca/thegoose
Recommended Citation / Citation recommandée
Melay, Alexandre. "Visions instantanées de l’Anthropocène : la photographie contemporaine à l’épreuve de
l’environnement." The Goose, vol. 18 , no. 1 , article 6, 2020,
https://scholars.wlu.ca/thegoose/vol18/iss1/6.

This article is brought to you for free and open access by Scholars Commons @ Laurier. It has been accepted for
inclusion in The Goose by an authorized editor of Scholars Commons @ Laurier. For more information, please
contact scholarscommons@wlu.ca.
Cet article vous est accessible gratuitement et en libre accès grâce à Scholars Commons @ Laurier. Le texte a été
approuvé pour faire partie intégrante de la revue The Goose par un rédacteur autorisé de Scholars Commons @
Laurier. Pour de plus amples informations, contactez scholarscommons@wlu.ca.

Melay: Visions instantanées de l’Anthropocène : la photographie contemporaine à l’épreuve de l’environnement

ALEXANDRE MELAY
Visions instantanées de l’Anthropocène :
la photographie contemporaine à l’épreuve de
l’environnement

L’humanité façonne activement le monde aujourd’hui. L’impact géologique de l’activité
humaine est si prononcé qu’il a changé la physionomie de notre planète. C’est l’époque de
l’Anthropocène. Bien que cette ère marque le moment où les humains ont commencé à
dominer la nature, ils subissent maintenant les conséquences de cette domination. À grand
renfort de photographies, les médias occidentaux se sont emparés ces dernières années de la
question environnementale, à travers de nombreuses images censées restituer fidèlement la
crise en cours. Au-delà des controverses, l’image photographique reste une prise directe du
réel qui lui permet d’être perçue comme une preuve. Cette relation existante avec ce lien étroit
avec le réel constitue alors la force des photographies de notre environnement. Face à
l’impuissance de la culpabilité des discours sur la crise environnementale, c’est d’un autre art
dont nous avons besoin : des images de la réconciliation, comme il existe une « écologie de la
réconciliation » (Rosenzweig). La photographie peut, non pas dénoncer, mais faire advenir un
sens éthique dans notre sensibilité et dans nos relations effectives au vivant (Shepard), grâce à
sa puissance reconstructrice. Les images photographiques capitalisent ainsi sur leur pouvoir
émotionnel afin d’inciter à un changement de comportement chez l’humain, en constituant la
puissance majeure pour agir sur ce champ de l’existence individuelle et collective.
Cette imagerie visuelle de l’environnemental en crise permet un discours théorique
conceptualisé des liens entre photographie et environnement. Mais comment une idéologie
environnementaliste trouve sa place dans des productions photographiques ? Le complexe
discursif sur l’environnement peut-il utiliser l’image photographique pour véhiculer et faire
circuler son propos ? La prise de conscience et la diffusion sans précédent des crises
environnementales permettent-elles un changement dans la production photographique ? Le
médium photographique permet de témoigner, mais aussi de fixer les conséquences de la crise
environnementale, que ce soit par une approche documentaire, objective ou conceptuelle.
Alors que le discours écologique s’essouffle et que les déclarations politiques sur le climat
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restent sans effets, la photographie relance le débat en nous touchant au cœur, réveillant nos
énergies intérieures, et nous convainquant ainsi de notre capacité à changer le monde.
Abstraction de la destruction
Sous les yeux du photographe militant écologiste J. Henry Fair, c’est l’omniprésence de la
pollution humaine qui nous est montrée à travers des environnements en déclin qui se
transforment en des abstractions colorées de la destruction. La pollution devient visuellement
attirante dans les séries Industrial Scars (2017). Les images photographiques montrent les
cicatrices environnementales à travers les résultats désastreux sur l’environnement : la
pollution industrielle des fuites et des déversements de produits chimiques et d’essence dans
les eaux, les mines à ciel ouvert et le résultat des activités industrielles fortement polluantes.
Les effets de cette production toxique sur notre environnement révèlent les secrets des forages
pétroliers, de la fracturation hydraulique et des déchets de cendre de charbon, de la production
agricole à grande échelle et des activités minières abandonnées. Tous sont des paysages
transformés en abstractions de la destruction. Les raisons de telles couleurs s’expliquent non
pas par des paysages naturels mais bien par le résultat d’une pollution générée par l’humain
dont les répercussions le dépassent.

Henry J. Fair. Industrial Scars, 2017.
Déversement de pétrole provenant de l’explosion de la plate-forme pétrolière « Deepwater
Horizon », où 4,9 millions de barils (soit 795 900 000 litres) de pétrole brut ont été déversés dans
le Golfe du Mexique.
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Henry J. Fair. Industrial Scars, 2017.
Pollution de gaz naturel et de contaminants hydrocarbonés liquides aux différentes viscosités
infiltrés dans l’atmosphère de manière invisible, dans le Golfe du Mexique.
Image reproduite avec l’aimable autorisation de l’auteur.

Presque documentaires, ces images semblent issues d’une caméra de surveillance de la planète
enregistrant les plus grands crimes contre la nature ; des images comme celles-ci seront les
normes autour desquelles nous nous baserons dans un futur très proche. Les photographies
aux couleurs vives et à la beauté graphique de J. Henry Fair ont une double lecture : à première
vue, ces images aériennes sont d’une beauté fascinante : leurs formes, leurs couleurs et leurs
détails leur confèrent une qualité esthétique, proche des peintures abstraites permettant de
capturer l’imagination. Elles représentent aussi l’inquiétude et l’horreur qui s’infiltrent dans la
réalité du sujet, mettant mal à l’aise devant la pollution de l’environnement. Pourtant, le regard
est d’abord frappé par le sublime1 des images, avant de prendre conscience que ces couleurs
rayonnantes proviennent de rejets ou de processus chimiques industriels polluant l’air, l’eau ou
le sol pour des centaines d’années. C’est probablement dans l’écart entre ces deux valeurs—
esthétique et écologique—que réside la force de ces œuvres, un negative sublime ou un
« sublime toxique » pour reprendre l’expression de son homologue canadien Edward
Burtynsky.
Paul Virilio, philosophe et urbaniste, était parvenu à donner une image de l’anti-Éden qui ne
1

Sur cette notion de sublime, que l’on pourrait qualifier de « sublime contrarié », on se reportera au sublime
comme « beauté terrifiante », que définit Edmund Burke dans son traité Recherche philosophique sur l’origine de
nos idées du sublime et du beau (1757). Le sublime de Burke est une « terreur délicieuse » (delightful horror), qui
peut s’élever jusqu’à l’étonnement, en passant par l’admiration ou le respect. Le sublime est lié à la conservation
de soi, c’est la contemplation d’un danger assez lointain pour ne pas nous menacer directement. C’est une tension,
un ravissement de l’esprit qui l’emplit tout entier et l’empêche de raisonner. Il naît de l’obscurité, de la grandeur,
de l’infini spatial et temporel, de l’indéfinissable, du pouvoir, de la complexité. C’est une esthétique de la rudesse,
de la violence, et de la soudaineté.
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soit pas repoussante, car il y va, dans la photographie, de la puissance de séduction et de
répulsion des images à la manière de Fair, qui semble avoir retourné le désastre en grand
spectacle. En définitive, l’information et la forme fonctionnent ensemble et de manière
dévastatrice. Ici, la photographie devient un objet de conciliation, à l’instar d’une écologie de la
réconciliation, comme l’a formulé Michael Rosenzweig. Le message du photographe est celui de
révéler les preuves des effets dévastateurs des choix humains sur notre planète. Il nous
appartient d’accepter notre responsabilité environnementale en tant que consommateur, afin
de changer nos habitudes et d’assurer un monde meilleur aux générations futures.
En tant que précurseur de l’écosocialisme,2 Walter Benjamin a été l’un des rares marxistes
avant 1945 à proposer une critique radicale du concept d’exploitation de la nature et du
rapport assassin de la civilisation capitaliste avec celle-ci : « Il faut couper la mèche qui brûle
avant que l’étincelle n’atteigne la dynamite » (172-173 ; 205-206), écrivait Benjamin dans un
fragment célèbre de Sens unique (1928), « Avertisseur d’incendie », où il insistait sur la
nécessité d’en finir avec le capitalisme avant qu’il ne s’autodétruise et emporte tout avec lui.
L’urgence contemporaine est de se défaire de l’économie fossile. Le réchauffement climatique
ne concerne pas le carbone, mais le capitalisme. La vérité est que nous pouvons saisir cette
crise existentielle pour transformer notre système économique défaillant et construire quelque
chose de radicalement meilleur. Selon Naomi Klein, c’est la plus grave menace à laquelle
l’humanité n’ait jamais été confrontée : la guerre que notre modèle économique mène contre
la vie sur Terre. Et d’ajouter : On nous a dit que le marché nous sauverait, alors qu’en réalité, la
dépendance au profit et à la croissance nous enfonce de plus en plus chaque jour. On nous a dit
qu’il était impossible d’abandonner les combustibles fossiles alors que nous savions exactement
comment le faire. Il fallait simplement enfreindre toutes les règles du « marché libre » :
contrôler le pouvoir des entreprises, reconstruire les économies locales et reconquérir nos
démocraties (Klein).

2

C’est au sein des mouvements de résistance à la destruction capitaliste de la nature que se développent, en
Europe, en Amérique latine, aux États-Unis, une perspective radicalement anticapitaliste, aspiration à une
alternative radicale, fondée sur des valeurs de solidarité, de respect de l’environnement et d’autogestion
démocratique, que Walter Benjamin a nommé l’écosocialisme. Il ne s’agit pas pour l’auteur de revenir au passé
préhistorique, mais de proposer la perspective d’une nouvelle harmonie entre la société et l’environnement
naturel.
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Henry J. Fair. Industrial Scars, 2017.
Déchets de bauxite « boue rouge » provenant de la production d’aluminium et contenant une
quantité importante de métaux lourds contaminés, à Darrow, en Louisiane.
Image reproduite avec l’aimable autorisation de l’auteur.

Perception fragmentée
Walter Niedermayr, à travers de multiples photographies de paysages sauvages, documente les
paysages alpins depuis la fin des années 1980, dans lesquelles il étudie l’espace en tant que
réalité occupée et façonnée par l’activité humaine. Niedermayr est un homme de la montagne,
né à Bolzano, une ville du nord de l’Italie, où il allait souvent marcher avec son père dans les
Dolomites. Il assiste ainsi aux bouleversements du paysage qui l’entoure, sous l’effet de
l’urbanisation, de l’industrialisation et du tourisme de masse. De sa première série Alpine
Landscapes (1987-)3 à ses dernières vidéos, il observe et documente les conséquences de
l’avancée du tourisme de masse et de l’industrialisation, à l’intersection entre paysages naturels
et construits. Dans des photographies en très grand format, loin du format des cartes postales,
le photographe montre des paysages transformés par l’humain, avec partout des poteaux
télégraphiques, des blocs de béton, des canons à neige. Comme dans Glacier d’Argentière
25 (2018), où la présence d’une plate-forme d’observation de béton aménagée, située face à la
muraille rocheuse, draine plusieurs dizaines de touristes, déposés probablement par
l’hélicoptère voisin. Tous ces éléments rapportés sont les témoins silencieux de notre époque
et se dressent dans le paysage montagnard en tant qu’expression personnifiée de notre société
de consommation. À travers ses photographies, Niedermayr n’agit nullement en moraliste,
mais ne fait que montrer la réalité qu’il observe. Sous ses yeux, de majestueux paysages de
montagnes enneigées, beauté suprême que celle de cette montagne, si ce n’était cette

3

Consulter https://walterniedermayr.com/en/alpine-landschaften-eng/.
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omniprésence humaine pollueuse. Des représentations des plus alarmantes et surréalistes, où
la montagne voit muter son être organique en un objet de spectacle.

Walter Niedermayr. Alpine Landscapes, Glacier d'Argentière 25, 2018.
Courtesy: the artist, Galerie Nordenhake Berlin/Stockholm, Ncontemporary Milan.

Une perception fragmentée de la montagne, c’est précisément ce que sont les photographies
de l’artiste. Le photographe travaille toujours en série, que ce soit pour des diptyques,
triptyques ou polyptyques. Parfois, dans un diptyque, les deux parties ne correspondent pas
forcément : il y a un saut temporel ou spatial, et c’est au spectateur de reconstruire l’espace et
d’avoir sa propre vision. Les marges entre les photographies adjacentes se répètent ou se
chevauchent. La fragmentation qu’effectue Niedermayr renvoie aux blessures infligées au
paysage, devenu de moins en moins propice à une recherche contemplative du beau. À l’aide
de sous-exposition et de désaturation des couleurs, il crée des images délavées à la lumière de
la nature environnementale, symbolisant les cicatrices de ce paysage vulnérable. Car malgré
leurs proportions monumentales, ses œuvres subissent encore un processus de réduction qui
implique à la fois la couleur et la forme, mettant en lumière des éléments essentiels qui sont
normalement cachés dans l’obscurité. Avec cet effet de désaturation dans certaines
photographies, les touristes sont réduits à de minuscules points où seuls se détachent leurs
habits colorés sur un fond blanc où il n’y a plus de ligne d’horizon. Telles des petites fourmis
avançant en colonie, ils consomment la montagne, sans vraiment la regarder ; leurs corps
semblent se fondre dans la masse blanche de la neige qui les entoure. Autour de ces éléments
est créé un vide énigmatique et lumineux que chaque spectateur peut remplir en fonction de
ses propres observations, en attirant l’attention sur la fragilité de ces microclimats délicats liés
aux problèmes du tourisme de masse : dégradations, pollution et érosion résultant de la
présence humaine excessive et irrespectueuse. Dans d’autres images, comme dans
Schnalstalgletscher 56 (2011), c’est le destin tragique du blanc éclatant de la neige qui est mis
en évidence par les détritus laissés à la suite du passage des touristes. Cette poubellisation
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annule ainsi toute possibilité de pureté, le paysage montagnard régnant alors en vastitude
autour de l’omniprésence humaine et des déchets laissés à ses pieds.

Walter Niedermayr. Alpine Landscapes, Schnalstalgletscher 56, 2011.
Courtesy: the artist, Galerie Nordenhake Berlin/Stockholm, Ncontemporary Milan.

Le photographe exhibe avec ostentation les effets pollueurs d’origine humaine du tourisme de
masse sur le paysage naturel, qu’il est désormais impossible de dissimuler, et nous rappelle que
nous n’avons pas réussi à gérer notre consommation et nos déchets : nous dépensons plus que
nous avons, et nous polluons souvent au-delà du retour au propre qu’autorisent nos moyens de
dépollution. Niedermayr n’a de cesse de mettre en images cette maladie très ordinaire de la
civilisation que consacre l’éclosion de la postmodernité et l’affirmation du Sapiens
Demens (Morin), cette maladie de la responsabilité limitée. Comme en témoignent les
nombreuses œuvres du photographe, Niedermayr est moins intéressé par le sublime que par
une sensibilité visuelle unique pour les travestissements esthétiques réalisés par le tourisme de
masse et son impact désastreux sur l’environnement.
Décadence ordinaire
L’artiste Erwin Olaf, dans une photographie conceptuelle stylisée, presque cinématographique
et picturale à l’esthétique publicitaire, dont le traitement n’est pas sans rappeler l’Amérique
des années 1960, choisit pour sa dernière série Palm Springs (2018) de montrer l’autre réalité
de la ville californienne : le déséquilibre des vies, entre indécence du soleil et feux de forêt.
Derrière ces mises en scène léchées se dissimule la réalité du changement climatique planant
sur ces paysages. Dans des décors californiens à la fois idylliques et surannés, l’effet de surface
des images est saisissant. Mais au-delà de ces images lisses en apparence, certains détails
troublent : dans Palm Springs, At the Pool (2018), loin des standards physiques américains, une
femme s’expose sur un gazon jauni brûlé par cinquante degrés à l’ombre : c’est la réalité de
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notre temps, où le climat est en train de changer tandis que nous restons terrés dans nos
propriétés fermées. La réalité s’insinue dans le paradis que nous essayons désespérément de
maintenir sous une dangereuse menace qui semble rôder, laissant ainsi présager un sentiment
d’inquiétude. La scène semble être suspendue dans une atmosphère menaçante. Les
personnages de ces scènes semblent désœuvrés ou désabusés face au réchauffement de la
planète, victimes d’angoisse climatique ou d’éco-anxiété, ce que Glenn Albrecht, philosophe
australien de l’environnement, nomme « solastalgie », ou la nostalgie que l’homme éprouve
face au manque de lieux de réconfort : « un état d’impuissance et de détresse profonde causé
par le bouleversement d’un écosystème » (Albrecht 45). Et les premières victimes de l’écoanxiété sont celles qui subissent les conséquences immédiates du changement climatique. Car
la crise écologique peut être considérée comme une source supplémentaire de stress à nos
tracas du quotidien : un stress environnemental.

Erwin Olaf. Palm Springs, At the Pool, 2018.
Image reproduite avec l’aimable autorisation de l’auteur.

À l’origine Palm Springs, ce désert californien habitable qui avait attiré les colons au XXe siècle
pour les qualités médicinales de son climat sec et de ses eaux curatives, est devenu au fil des
années un lieu de villégiature prisé, étroitement associé à un archétype de l’urbanité
domestique du milieu du siècle, avec ses architectures modernes aux lignes épurées, aux toits
larges et aux pelouses vertes. Mais sous cette oasis architecturale, le climat économique a
changé : à l’origine développée comme une station touristique pour son air pur, Palm Springs
connaît aujourd’hui un changement radical. Certes, le soleil brille toujours, mais brille de plus
en plus souvent à travers une épaisse fumée, due à une pollution atmosphérique élevée. Un
désert visiblement empoisonné où les températures dépassent déjà les quarante degrés, ce qui
a entraîné une augmentation des niveaux élevés d’ozone et de particules fines ; les projections
montrent que Palm Springs pourrait connaître quatre-vingt-quinze jours avec des températures
supérieures à quarante-trois degrés d’ici 2100, avec des journées pouvant atteindre même les
cinquante-quatre degrés. Des températures plus élevées, des sécheresses plus intenses et des
incendies de forêt ne sont que quelques-uns des effets du changement climatique déjà
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observés dans le désert de Californie ; et les habitants des communautés minoritaires de la
vallée sont les plus susceptibles de subir les conséquences de ceux-ci, augmentant ainsi la
disparité : une crise environnementale qui deviendra rapidement sociale.

Erwin Olaf. Palm Springs, After the Bushfire, 2018.
Image reproduite avec l’aimable autorisation de l’auteur.

Comme un écho aux feux de forêt qui ont détruit des centaines de propriétés à l’automne 2018
et 2019 au sud de la Californie, dans Palm Springs, After the Bushfire (2018), Olaf montre une
nature dévastée par les flammes, un Paradis perdu. Seul devant la catastrophe, l’humain
devient impuissant face à un tel désastre. La violence de l’environnement désertique a
transformé les habitants en une chose dépourvue d’humanité : un rocher ou un cactus. La
dureté extrême des conditions climatiques du désert : une chaleur torride, une nature désolée
et inhospitalière semblent être responsables du déséquilibre sur nos vies humaines, comme un
helldorado urbain. La hausse des températures et la fréquence croissante d’une sécheresse
extrême intensifieront l’aridité en Californie et augmenteront le risque de départs de feu. Les
incendies de forêt récents ont rendu les écosystèmes californiens et les forêts du sud-ouest
nuls émetteurs de carbone, ce qui signifie qu’ils émettent plus de carbone dans l’atmosphère
qu’ils en utilisent. Avec l’augmentation des émissions de gaz à effet de serre, on prédit que
davantage de feux de forêt se produiront dans la région. Avec des émissions plus élevées, la
fréquence des incendies pourrait augmenter de 25% et la fréquence de grands feux pourrait
aussi tripler.
Le changement climatique est un réveil de civilisation, un message puissant livré dans le
langage des incendies et des sécheresses ; comme un pare-feu de la décence fondamentale,
dernier retardant avant que les flammes atteignent la mer. Pour Andreas Malm, la
responsabilité du monde capitaliste dans la dégradation du climat (« Capitalocène4 ») ne date
4

Face à l’émergence du concept d’« Anthropocène », le concept alternatif de « Capitalocène » s’appuie sur la
dynamique interne du capitalisme davantage que sur celle d’un « mauvais » humain. Désignant sensiblement la
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pas d’aujourd’hui. C’est la révolution industrielle qui a sonné le départ de l’entreprise actuelle
d’« appropriation universelle des ressources biophysiques, car le capital lui-même a une soif
unique, inapaisable, de survaleur tirée du travail humain au moyen des substrats matériels. Le
capital, pourrait-on dire, est supra-écologique, un omnivore biophysique avec son ADN social
bien à lui susceptible d’engendrer agitation sociale et guerres » (Malm 137). Avec le risque,
selon l’auteur, que se développe un « fascisme écologique » qui pourrait survenir au détour de
la crise écologique accusant la démocratie d’avoir permis cette course vers la destruction du
bien commun environnemental. Il y a urgence d’agir pour renverser ou du moins arrêter le
réchauffement planétaire, source de tous les changements climatiques et qui pourraient bien
mener à une accélération des catastrophes naturelles, en force et en nombre, lesquelles
entraîneraient dans leur sillage des crises humanitaires, sociales et économiques jamais
égalées, car la crise écologique pourrait être bien pire que prévu.
Conclusion
La photographie est devenue au fil des années l’un des médiums le plus influent du monde
occidental. Acte qui permet de montrer et de dénoncer les environnements et les paysages
transformés par l’humain, la photographie a le pouvoir de saisir durablement quelque chose qui
est voué à une rapide évolution : elle semble être le témoin du réel. Toutes ces images
cristallisent un « moment » du monde à l’ère de l’Anthropocène, situant le médium
photographique à la frontière indécidable entre document et fiction. Ces images rendent
compte de ce que Michel Foucault appelait « un art de l’existence » (1550) qui inscrit la
démarche photographique dans un processus plus général, à la fois éthique, politique et
poétique.
Le médium photographique montre que les relations entre art, écologie et éthique sont d’ores
et déjà nouées de diverses manières : les photographes révèlent à quel point notre propre désir
de société pour un monde anesthésié à la beauté esthétique maîtrisée a des ramifications
potentiellement horribles. Ces œuvres photographiques font l’état d’une économie du surplus et
du consumérisme excessif, qui conduit à une crise de l’environnement, dénonçant notre
comportement d’humains écologiquement irresponsables. Nous vivons dans un univers globalisé,
tentaculaire, fait d’échanges, de conductivité et de divergences : une « modernité liquide »,
pour reprendre l’expression du sociologue Zygmunt Bauman, qui définit un monde postmoderne
régi par l’immédiateté de la consommation et qui érode les relations humaines en révélant la
fragilité d’une société fondée sur l’individualisme, l’excès et le changement perpétuel. Selon
Bauman, l’unique référence est l’individu intégré par son acte de consommation. Dans Vies
perdues (2009), il définit cette « modernité liquide » comme le développement de zones de
pauvreté concentrées autour des villes, et dans les zones de récupération des déchets
même réalité phénoménologique que l’Anthropocène, le Capitalocène est un concept qui prend comme point de
départ l’idée que le capitalisme est le principal responsable des déséquilibres environnementaux actuels. En
d’autres termes, l’activité humaine en soi ne menacerait pas la destruction de notre planète, mais c’est bien
l’activité humaine telle que mise en forme par le mode de production capitaliste qui en serait la cause. Nous ne
serions donc pas à « l’âge de l’homme » comme le sous-tend le concept d’Anthropocène, mais bien à « l’âge du
capital ».
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Melay: Visions instantanées de l’Anthropocène : la photographie contemporaine à l’épreuve de l’environnement

consommables (Bauman). Il prend pour illustrer ce concept la métaphore d’Italo Calvino de la
ville des nouveautés et des montagnes de récupération de la ville majestueuse des déchets. À
l’image de Léonie, métropole décrite par Calvino dans Les villes invisibles (1974), nos poubelles
débordent, et nous sommes menacés d’asphyxie par nos propres déchets.
Face au monde dégradé, abîmé et sali dans lequel nous vivons, que reste-t-il dans notre monde,
de propre, de beau, d’intouché et de non sali par l’humain ? L’humanité est arrivée au stade
final de l’Anthropocène (Stiegler, 2018) nous dit Bernard Stiegler, philosophe et spécialiste des
mutations liées à la société technologique. L’Anthropocène est insoutenable : c’est un
processus de destruction massive, rapide et planétaire, dont le cours doit être inversé (Stiegler,
2015). La préoccupation qui se pose est donc de savoir comment l’humanité va survivre à sa
propre capacité d’autodestruction, celle de l’accélération de plus en plus rapide de la crise
environnementale. Et certains photographes ont choisi l’éthique comme moteur ; ceci, à la
condition qu’il ne soit pas déjà trop tard, que notre existence ne soit pas condamnée, car ce qui est
en jeu, c’est bien la question de l’expérience de la survie : comment survivre face au compte à
rebours qui a déjà commencé ? Il y a urgence à entretenir, à surveiller et à réguler, avant que la
submersion ne soit fatale. Et l’enjeu n’est pas de corriger les excès du système, mais de lutter
pour un autre paradigme de civilisation, aux antipodes de celui fondé sur l’accumulation du
capital et du fétichisme de la marchandise.
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